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ADMINISTRATEUR DE LA COMÉDIE- FRANÇAISE 



MoNsiEua, 



Après le bienveillant accueil que j'ai reçu de 
vous, après les excellents conseils que vous m'avez 
donnés aux répétitions, je serais bien ingrat si je 
faisais imprimer cette petite pièce sans placer votre 
nom à la première page. 

Veuillez agréer, Monsieur, avec tous mes remer- 
cîments, Texpression de ma vive et sincère recon- 
naissance. 

Jules PRÉVEL. 



Paris, 18 octobre 1869. 
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*GHEZ MADAME LAROCHE 

Un petit salon à pans coupés. — Porte an fond. — Porte à droite ( cabinet de 
travail de M. Laroche). — Porte à gauche (chambre de Lacîenne). — Une 
cheminée à droite. — Un fauteuil devant la cheminée. — Une chaise devant 
le fauteuil. — Un piano au fond, & droite. — Un meuble de marqueterie au 
fond, à gauche. — ■ Une consble, à gauche, faisant face à la cheminée. — Un 
canapé et une petite table & Tayant-scène de gauche. — > Un guéridon et 
ehaLse de chaque «sAté, au milieu' du thé&tre. , 



SCÈNE PREMIÈRE 

JULIETTE, THÉRÈSE*. 
THÉRÈSE, entrant du fond, et introduisant. 

Je suî&sûre que madame recevra madame d^AyroUes, 
mais madame est encore à sa toilette. 

JULIETTE. 

C'est juste, il n'est pas deux heures. 

THÉRÈSE. 

Je n'ose prendre sur moi de faire entrer madame. 

JULIETTE. 

J'attendrai dans ce salon... Prévenez seulement ma- 
dame Larocne. 

* Juliette, Thérèse. 
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THÉRÈSE. 

Rien de particulier à faire direî... 

JULIETTE. 

Non, rien... Monsieur Laroche est absent! .• 

THERESE. 

Monsieur est aux assises... II plaide pour un mari qui a 
eo^poisonné sa femme... Madame a sans doute entendu 
parler de ce procès ? . . . 

JULIETTE. 

Oui, oui, beaucoup. 

THÉRÈSE 

Ah ! voici madame ! . . . 

Elle Bort par !• îomà, 

SCÈNE II- 

JULIETTE, LUCIENNE*. 
LUCIENNE, entrant de gauche. 

Juliette!.. 4 

JULIETTE. 

Tu 68 étonnée de me voir!. . . 

XUGIENNB. 

Oui... J'allais envoyer prendre de tes nouvelles... 

JULIETTE. 

Tu le vois, jjB me. porte à merveille. 

LUCIENNE. 

Alors, pourquoi, cette nuit, as-tu si tôt quitté le bal! 

Elles vont s'asseoir sur le canapé qai est à gauche. 
JULIETTE, baissant la voix. 

Pourquoi?.. Pour fuir monsieur de Taisy I 

LUCIENNE. 

Monsieur de Taisyt.. l'attaché d'ambassade!... 
* JulUttA» LnoiMnfti 
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JULIETTE. 

Oûî, ma chère, il me fait la cour... et, pendant un qua- 
drille que j'ai eu la faiblessiTde lui accorder, il m'a dit des 
choses... 

LUCIENNE. 

Tu récoutais?.. 

JULIETTE. 

Pas du tout!., ce que voyant, il m'a annoncé qu'il 
m'écrirait... 

LUCIENNE. 

Et tu as toléré cette audace t.. 

JULIETTE. 

t 

Je me suis écriée : c Je vous le défends!, t 

LUCIENNE. 

Fh bien!., cela suffit?.. 

JULIETTE. 

Il paraît que non! 

LUCIENNE. 

Comment!.. 

JULIETTE. 

Il a continué : « Pouvez-vous me défendre de vous 
parler de mon amour!.. Rien ne m'en empêchera, 
rien!.. » Et, pendant ce temps-là, je faisais la chèque des 
dames en souriant. . » 

LUCIENNE. - 

En souriant!.. 

JULIETTE. 

n le fallait bien!., mon mari était en face, qui nous 
regardait. *. Si j'avais froncé le sourcil, donné le moindre 
signe de trouble ou d'impatience, il aurait pu deviner.*. 

LUCIENNE. 

Et alors monsieur de Taisy?.» 
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JULIETTE. 

Recommençait!.. « Mes lettres atous arriveront malgré 
vou§K.. vous les trouverez partout... sur votre cheminée, 
dans votre tapisserie, sur votre piano, entre les pages du 
livre que vous lirez... » Tiens !.. je viens d'en trouver une 
dans mon manchon. .. Elle y est encore !.. 

LUCIENNE. 

Ah! bah?.. 

JULIETTE. 

Il a peut-être soudoyé ma femme de chambre... Je 
n*ose plus la regarder, je n*ose plus toucher à ma broderie, 
je n*ose plus ouvrir un livre !*. j 

LUCIENNE, un peu railleuse. 

Pauvre amie !.. 

JULIETTE. . 

Oh!., ne ris pas!.. (A.yec efifroi.) Si mon mari trouvait une 
de ces lettres?.. 

LUCIENNE. 

Eh bien! après?.. f 

JULIETTE. I 

Comment, aprèsî*. mais il est jaloux, ma chère!.. 

LUCIENNE, étonnée.- 

Jaloux?.. 

JULIETTE. 

Eh bien I est-ce que ton mari ne Test pas?.. 

LUCIENNE. 

. Il n'a pas sujet de l'être! 

JULIETTE. 

Le mien non plus! . ^ 

LUCIENNE. 

Alors, pourquoi l'est-il?.. 

JULIETTE, dW ton très-oaturel. 

Parce qu*il m*aimé !.. 

LUCIENNE) eommençant à réfléchir. 

C'est juste ! . . parce qu'il t'aimel.* ' 



SCÈNE DEUXIÈME 6 

JULIETTE. 

I , 

Oh?..^cc n'est pas sa colère qui m*épouvante.,. non, 
c'est la douleur qu'il ressentirait à l'idée qu'un fat a osé 
me parler d'amour... Mon mari est si bon, si tendre, si 
sensible!.. Tiens, il y a deux mois... à propos d'un rien... 
un nœud de rubans que je voulais placer dans mes che- 
veux et qui m'allait très-mal... disait-il!., nous eûmes une 
petite discussion où j'avais tous les torts !.. oh! oui, tous 
les torts!.. Eh bien ! au bout d'une demi-heure, Gaston ne 
pensait plus à cette soUe querelle... moi, je boudais tou- 
jours... Il voulut m'embrasser... je refusai... Alors, il se 
retira dans sa chambre sans dire un mot... Honteuse de 
moi-même, je l'y suivis un instanj; après... et... 

LUCIENNE, anxieuae. 

Et?.. 

JULIETTE, Tivement. 

Ne lui dis pas que je t'ai raconté cela, surtouH.» 
(Cootinnant.) Et je le trouvai pleurant... oui, ma chère, 
pleur&nt à chaudes larmes !.. 

LUCIENNE» trèfl-étonDée. 

Ilpleuraitt.. 

JULIETTE. 

Comme un enfant !.. Ah! crois-moi, Lucienne, rien 
n'est plus triste, mais rien n'est plus doux que les larmes 
d'un homme !.. 

LUCIENNE, de môme. 

D pleurait!., un capitaine de dragons !.. décoré !•• 

JULIETTE. 

Cela t'étonne ?.. 

LUCIENNE, de même. 

Un homme qui a plus d'une fois bravé la mort!.. Car 
enfin, sur les champs de bataille, pour donner l'exemple 
à ses soldats, un capitaine doit s'élancer à leur tête au 
devant des balles!.. Et cet homme-là pleure dans l'ii^- 
imité, parce que sa femme... Tu es aimée, toi!.. 
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JULIETTE. 

Oh ! oui, j*en suis sûre !.. Cela se sent si bien !.. 

LUCIENNE. 

Tu as raison, cela se sent. Toutes les protestations ne 
prouvent rien, mais des larmes, de vraies larmes !.. 

JULIETTE. 

Un sounre, heureusement, suffit pour 1rs sécher i... 
Mais s'il me croyait coupable!., s'il se doL^utit seulement 
queM. deTaisy!.. 

LUCIENNE. 

Tu es heureuse, Juliette, bien heureuse !.. 

JULIETTE. 

Et toi donc!.. 

Lp GIEN NE , se levant et passant I droite*. , 

Moi, je n'inspirerai jamais à Henri de telles alarmes ! . • 

JULIETTE. 

Pourquoi ? D me semble que M. Laroche. . • » 

LUCIENNE. \ 

n a, j'en conviens, mille prévenances, mille attentions 
dont une autre femme serait fière. . . mais de là à avoir 
esprit en éveil parce qu'un homme peut, en dansant, me 
serrer la main d'une façon plus ou moins significative. . . 
non, vois-tu> mon mari n'éprouvera jamais ces terreurs 
secrètes dont les moindres symptômes, si faciles à saisir 
pour nous, prouvent à quel point Ton est aimée. .. Oh 1 
ma logique est bien simple... c'est la tienne !•• Henri 
n'est pas jaloux... donc, il ne m'aime pas !• • 

JULIETTE. 

Tue^foUel.. 

, LUCIENNE. • 

Il ne m'aime pas, te dis-je!.. 

HENRI, radehori. 

Thérèse!.. ^ 

LUCIENNE. 

Âhl je l'entends !•• 

* Lucienne, Jnliette, « 
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JULIETTB. 

Toi non plus, tu-ne Taimes pas!.. 

LUCIENNE. 

Mais si, malheureusement 1 . . 



SCÈNE III 

Lb8 MftMK», HEISiRl.* 
HSNR I f entrant gaiement du fond, nne serviette d'ayocat soiu le bras. 

Vite, un verre d'eau sucrée?.. Acquitté, ma chère 
Lucienne, acquitté !.. (Apercevant jtiiiette.) Ahl pardon! ma- 
dame I le capitaine va bien?... frigurez-vous, madame, un 
horrible coquin quia empoisonné sa femme !.. (u s'assied 

mrla chaise qui est près du gaéridon, à gauche.) Il Ta empoiSOnnée^ 

l'en suis certain I... Acquitté, ma chère amie, acquitté !... 
«Tai fait pleurer les jurés, j'ai fait pleurer les juges, j'ai 
fait pleurer les gendarmes 1... , 

LUCIENNE. 

Et vous, mon ami?.. 

HENRI. 

Moi!.. Eh bien I moi, je parlais, je parlais toujours !..• 

LUCIENNE. 

Vous étiez ému!., 

HENRI. 

Ému!.. Pas le moins du monde^ ma chère enflant !.. Si 
j'avais été>ému, je n'aurais pas su ce que je disais... j'au- 
rais perdu le fil de mes périodes, et Vnon assassin aurait 
été condamné... ce qu'il méritait bien, du reste !.. (Sele* 

▼ant et allant prendre an verre d'eau sucrée que Thérèse vient de déposer sur 

la console, k gauche.— À Juliette.) Voulez-vous me permettre, ma* 
dame, de prendre un quatrième verre d'eau sucrée!.. On 

* ioliette, Lucienne, Henr^ 
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ne fait pas pleurer ses auditeurs sans se desséch.er terri- 
blement la gorge!*. 

* n se prépare un Terre. 

LUCIENNE, bas, à Juliette. 

Tu rentehds !.. Il s'est desséché la gorge !.. voilà tout!.. 
Il n'a pas de cœur !.. 

JULIETTE. 

Allons donc, il t'adore! Mais je me sauve... Si, pen- 
dant mon absence, Gaston ouvrait un de mes livres et y 

trouvait. . . (Preatint son manchon sur -le guéridon.) Je SeitÛS per* 

duel... Monsieur l'avocat !... 

Une lettre glisse da manchon et tombe an pied da guéridon, 
sans ^'eUe s'en aperçoive. 

HENRI*. 

Chère madame, est-ce que je vous chasse? 

JULIETTE. 

J'allais partir quand vous êtes entré... des courses à 
feire... des robes à acheter... (Bas, àLnden&e.) Tâche de trou- 
ver un moyen pour me débarrasser de M. de Taisy.., 
(SaïuantHenri.) Monsieur!.. (A Lucienne.) Aurevol^ chère stnie.*. 

LUCIENNE. 

Au revoir !.. 

HENRI.- 

Mes compliments au capitaine !.« 

Elle sort par le fond* 

SCÈNE IV 

LUCIENNE, HENRI**. 

HENRI, apereeyant la lettre sur le. tapit. 

Qu'est-ce que c'est que ce papier?.. 

U le ramasse. 



* Lucienne, Juliette, Henri. 
** Henri^ Lucienne* 
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LUCIENNE. 

Un papier!.. 

A H £ N R I f d'nn ton très- naturel. 

Un petit billet parfumé et saAs adresse... 

LUCIENNE. 

Je ne sais ce que c'est. 

HENRI. 

Il géra peut-être tombé du manchon de madame 
d'AyroUes... '^ 

LUCIENNE, à part. 

Ah I mon Dieu !.. le billet de M. de Taisy !.. 

HENRI, gaiement. 

Tieris, tiens, tiens !... madame d*Ayrolles qui laisse 
tomber ses billets doux !.. 

[LUCIENNE, à part. 

Si j'essayais!.. Nous verrons bien !.. (Haut.) Qui vous dit 
que ce billet soit à madame d'Ayrolles?., 

HENRI. 

A moins qu'il ne soit à vous, ma chère amie l.. 

LUCIENNE. 

Bien raisonné!.. 

HENRI. 

Puisque c'est à vous, je vous le rends. 

LUCIENNE. 

Sans plus de façons ?.. 

HENRI. 

Je respecte les secrets de ma femme. 

LUCIENNE. 

' Merci!.. Remettez-le sur le guéridon, (à part.) Je parie 
qu'il ne rouvrira pas!.. * 

' " ■ Elle s'assied sur le canapé. 

HENRI , à part, après avoir jeté le billet suc le guéridon *. 

On peut être galant quand on n'a rieîi à craindre!., 
(s'approchant de sa femme.) Savcz-vous qu'elle est charmante, 
madame d'Ayrollesî.. 

Hanri, Lucienne. 

1. 
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LUCIENNE. 

Quoi d'étonnant!.. Les douces joies de Tâme ne j ettent- 
elles pas leur myonnement jusque sur le visage?.. 
Juliette est si heureuse T.. 

HENRI. 

Ah ?. . Elle est plus heureuse que les autres ?. . 

LUCIENNE. 

Je ne dis pas cela, mais elle a un mari si par^t !•• 

HENRI. 

Le capitaine?.. 

LUCIENNE. 

Si bon, si tendre, si sensible !.. ^ 

BENÏII. 

Comme tous les dragons !.. 

LUCIENNE. 

Les dragons valent bien les avocats!., 

HENR If passant derrière le eaoapé. 

Mieux même, .devant Tennemi, mais au palais !•• 
Avouez au moins que l'heure est mal choisie pour médire 
des avocats... après le si^ccès que je viens d'obtenir!. 
(S'appuyaat sur le canapé.) Comment?., tu u'os pas plus jojeuse 
d'apprendre que ton mari vient de sauver un malheu- 
reux ?•• 

LUCIENNE. 

Oh! si, monjimi, ohl si... (Arec «motion.) n apeut>être 
une mère, des enfants?.. 

HENRI, gaiement. 

Eh ! non, il n'en a pas, le misérable!.. Ahl s'il en avait 
eu, quelles belles phrases j'aurais faites!., cEhl quoi, 
Messieurs les jurés, cette mère infortunée qui, en proie 
aux plus cruelles angoisses, attend au seuil de cette 
enceinte que vous lui rendiez son ûls!.. Ces pauvres 
petits êtres, grelotants de froid, sans pain peut-être dès 
aujourd'hui, qui tendent vers vous leurs mains supplian- 
tes!.. » 

LUCIENNE, arec «laa. r 

Tu pleures!.. 
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HENRI, étonné. 

Je pleure, moi?.'. Mais non, chère araie, je plaide !.. 

LUCIENNE, 8.e levant et passliDt & droite, avec dépit.* 

Ah! c'est vrai, il plaide, je l'oubliais !.. 

HENRI, la regardant arec une attention croissante et la snivant* 

Regarde-moi donc !.. Je te trouve un air singulier... 

IiUGIENNE. 

Je suisim peu souffrante, voilà tout!.. 

HENRI. 

j Souffrante, toi?.., 

L U G I E N N E , d'un ton lamentaLla. 

Oui, mon ami, très-souffrante!.. 

HENRI, gaiement, la faisant asseoir snr le fauteuil qui est près 

de la cheminée. 

Bah?., vraiment?.. Mais alors, il faut te distraire... Je 
vais me mettre au piano !.. 

U court vers le piano et s'assied sur le tabouret. 
LUCIENNE, vivement. 

Non, non, pas de musique !.. 

HENRI, prenant un livre sur le piano et se retournante 

Veux-tu que je te lise ce nouveau roman?.. 

LUCIENNE, de même. 

Oh! non !.. Dans les passages attendrissants, vous écla- 
tez de rire !.. 

HENRI. 

C'est plus fort que moi... Toi, tu crois toujours que 
c'est arrivé!.. 

LUCIENNE. 

Ah ! vous m'agacez !.. 

Elle se Ibve et s'appuie sur la cheminée, la tète dans ses mains. 
HENRI, à part. 

Tiens!., tiens!., quel changement!.. Est-ce que?.. Oh! 
non, ce serait trop de bonheur... (Haut.) Te voilà bien nei- 
tveuse, aujourd'hui ?.• 

* Lucienne^ Henri* 
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LUCIENNE, le cœnr gros. 

Dame! vous avez l'air enchanté de me voir souffrante! 

HENRI, avec intention. 

Peut-être bien!.. 

LUC lENNE, de môme. 

Si je mourais, vous seriez vite consolé... 

HENRI. 

Nous n'en sommes pas là. Dieu merci !.. 

LUCIENNE, de même. 

Madame de Méran avait mon âge, et elle a été enlevée 
en quelques heures à tous ceux qui l'aimaient!.. 

HENRI. 
Oh! oui, c'est horrible... (Lucienne ae retourne rew Ini.) MalS 

les choses les plus tristes ont leur côté comique... 

(Mouvement de dépit. très-accentué.) «Te rappelleS-tU qu'uu méde- 
cin distrait, qui soignait un malade dans la même mai- 
son... "** 

LUCIENNE, exaspérée*, passant à gauche*» 

Tenez, VOUS n'avez pas de cœur!.. 

H EN RI , continuant et la suivant. 

Se trompa d'étage et annonça... 

LUCIENNE. 

Non, VOUS n'avez pas de cœur î . . (Pleurant.) Mon Dieu !.• 
mon Dieu!... que je suis malheureuse !.. 

Elle sort à droite. . 
HENRI, la suivant. 

Lucienne !.. ma petite Lucienne !.. 

Elle ferme la porte violemment. 

SCÈNE V 

HENRI, seul, abasourdi , puis GASTON. 

HENRI. 

Comment?... je n'ai pas de cœurî... que veut-elle 
direî... pas de cœur, moiî... je ne l'ai jamais vue si 

* Henri^ iTudeime* 
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bizarre!... Cette discussion sans cause... ces larmes sou- 
daines... ^Décidément, est-ce que!... Oh! si c'était cela, 
quelle joie I . .. quel bonheur ! .. . Chère petite .femme ! . . , 

Non, plus de doute, c'est cela!... (A Gaston, qui entre du fond, 

très-sérieux.) Gaston!... ah! mon ami, mon cher ami, je suis 
le plus heureux des mortels !... 

GASTON.* 

Tu as sauvé ton client, je le sais. 

HENRIy avec joie. 

H s'agit bien de mon client I . . . Capitaine, salue ton 
supérieur 1... Tu m'as promis d'être le parrain, tu le seras * 
bientôt!... 

GASTON, froidement. 

Ahl... 

HENRI. 

Ma femme a des caprices, elle est inquiète, agitée, ner- 
veuse. . . elle pleure. . . sans motif. . . enfin, je suis ivre 
de joiel... 

GASTON, demôme. 

J'en suis très-heureux, mon ami, très-heureux. 

HENRI. 

Tu me dis cela d'un ton lugubreî... 

GASTQN. 

C'est que je ne suis pas gai, moi ! . .. 

HENRI. 

Alors, mon ami, je t'en supplie, ne te montre pas aiiisi 
à ma femme!... Tu sais l'influence des premières impres- 
sions... Je veux que Lucienne ne voie plus que des visages 
épanouis, et je suis bien décidé, quant à moi, à rire per- 
pétuellement. 

Gaston s'assied à droite du gnéridon, Henri à gandia*** 
GASTON, ne l'écontant pas. 

Je t'avais parlé de M. de Taisy?... 

« 

* Gaston, Henri. 

** Gaston, Henri. * - ' 
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HENRI I riant. 

Ce jeune fat que tu soupçonnes de faire la cour à ta 
femme?... 

«ASTON. 

Tu prends cela gaiement î..«, 

HENRI. 

Je prends tout gaiement aujourd'hui... Me conseilles-tu 
d'en faire un avocat?... 

&ASTON. 

Je te parle de M. de Taisy ! 

HENRI y cootinnant. 

Ou un militaire!... comme toi, capi taine de dragons!.* 

GASTON t -prenant son chapeau et se levant., ■ ' 

Allons, je vois que tu n*es pas en état de m'écouter?.., 

HENRI-i le r^nant. 

Mais si-, je fécoute... je n'écoute que toi!... mais tu 
bavardes, tu me racontes un tas de choses!... 

GASTON f se rasseyant. 

Cette nuit, au bal, M. de. Taisy a dansé un quadrille 
avec Juliette... et il lui a parlé 1... 

HENRI, avec ironie. 

En dansant avec ellel. . .ah ! quelle audace 1 ...(Nàtorellement.) 
Eh bien! où'est le mal?... 

GASTON. 

Moncher, j'ai été jeune... comme M. de Taisy... j'ai été 
amoureux... je sais comment les choses se passent... 

HENRI, s^inclinant. 

Monsieur le conquérant l..'« 

GASTON 9 d'un ton solennel. 

Laroche, réponds-moi franchement... Tu étais derrière 
eux, pendant le quadrille... Que' se disaient-ils?... 

HENRI. 

Je l'ignore... je regardais ma femme qui dansait dans 
Tangle du salon... Elle était adorable! . . . un peu pâlel.k. 
parce que. . . tu con<^is. . • 
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GASTON. 

Tu ne veux rien me dire? 

HENRI. 

Je te jure que je n*ai rien entendu !••• 

GASTON. 

C'est bien!... je saurai tout sans toi... M. de Taisy 
écrira!... 

HENRI. 

Tu crois!... 

GASTON. 

On écrit toujours... Quand on commence par parler, on 
finit par écrire... Quand on commence par écrire... * 

HENRI. 

On finit par parler.,. La réciproque est vraie» sans être 
rassurante. 

GASTON, continuant. 

Et c'est le mari qui reçoit les billets doux, quand ce 
n'est pas im imbécile I... ^ 

HENRI. 

Ordinairement... 

GASTON. 

Ordinairement, c'est un imbécile, je le sais... mais 
moi... 

HENRI. 

Que feras-tu, toi^... 

GASTON. 

Ce que je ferai ?.. . J'irai trouver M. de Taîs(y, je lui mon- 
trerai sa lettre, il choisira deux témoins, les miens sont 
prêts, j'ai des épées^ et nous irons sans bruit, sans esclan- 
dre, dans le jardin de Saint-Léon, qui est prévenu. •; C'est 
bien simple)... 

HENRI. 

Oui, oui, très-^mple. 

GASTON. 

Tout cela ne demandera pas une heure. 

HENRI. 

Tu vas donc ouvrir toutes les lettres que recevra ta 
i femme ?••• 
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GASTON. 

Oh! non... Mais celles que j'attends. •• 

» 

HENRI, goguenard. 

Eh bien?... 

GASTON. 

Celles de ce monsieur... 

HENRI, de môme. 

Aprèaî... 

GASTON. 

Elles n'auront point d'adresse!... 

' HENRI, changeant de ton. 

Tu crois?... 

GASTON. 

Elles n!en ont jamais ! . . . 

HENRI, commençant à devenir inquiet. 

Jamais?... 

GASTON. 

Oh 1 je sais comment les choses se passent... 

HENRI, dont l'inquiétude s'accentue. 

Tu dis que ces lettres-là... n'ont jamais d'adresse?. 

GASTON. 
Pendant que Gaston parle, Henri cherche à prendre la lettre qui est sur le 

guéridon, sans que son ami le voie. 

Parbleu, nonl.. On les confie, pour les faire parvenir, à 
un valet que l'on paie grassement, à une femme de cham- 
bre qui 7 trouve ses profits... intermédiaires maudits qui, 
à leur tour, trouvent moyen de les remettre à destination 

sans que personne... le mari surtout... (Henri, tout efiEaré, maia 
cherchant à cacher son émotion, prend la lettre.) Q,U*a8-tU dOHC ?.• 

HENRI. 

Moit... rien, mon ami, rien!... 

GASTON. 

Mais si... tu me caches quelque chose!... (Apercevant l» 

lettre entre les mains d'Henri.) Une lettre !... 

HENRI* très-émn. 

Oui, oui, une lettre qui traînait là, sur ce guéridon., 

GASTON. — 

Sans adresse ?•• 



•• 
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H£NRI, de même. 

Sans adresse?.. Tu crois?.. Je ne sais... je n*ai pas en- 
core regardé... 

^GASTON. 

Eh bien! regarde !... 

HENRI* de même, tournant la lettre entre ses mains. 

Tu veux que. ..je regarde ?. . . 

GASTON. 

Certes !.. 

HENRI* cherchant à .se calme 
Eh bien!., voilà!.. (Baissant pea à peu les yeux snr la lettre.) 

Je vais... regarder... je regarde 1... (Regardant^ d'un ton eaime.) 
Ea effet, elle n'a pas d'adresse... 

GASTON. 

Lis maintenant, lis vite ! . .. 

HENRI. 

Tu me conseilles de... 

GASTON. 

N'est-ce pas le seul moyen?... Du courage!... allons, 
mon pauvre ami, du courage I... 

HENRI* très-émn, dépliant la lettre. 

J'en aurai... puisqu'il le faut. .. (Li»nt.) c'est signél... 
Tiens !.,. A. deT... Adrien deTaisy I... 

Il se lèro. 
GASTON* à part. 

Ah!... Comment?... c'était?... 

HENRI. 

Oh! je le tuerai!... (Lisant.) « Madame, si Tamourle plus 
» humble, le plus tendre, le plus dévoué, a jamais pu 
» toucher le cœur d'une femme, daignez abaisseï' vos 
1» beaux yeux sur celui qui vous implore à genoux!... » 
A genoux devant ma femme ! ... le misérable ! . . . 

GASTON. 

Voyons, voyons, calme-toi!... Un bon coup d'épée pu- 
nira l'insolent... 



i 
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HENRI. 

n lui était si facile de ne pas aimer ma femme et d*aimer 
la tienne!... 

GASTON. 

Merci bien !.. v 

HENRI. 

Et c'est pour mieux masquer ses batteries qu*il se mon- 
trait empressé près de madame d'AyroUes?... 

GASTON. 

Évidemment... (i. part.) Mais je ne suis pas fâché de rap- 
prendre.. (Haut.) Tu ne doutes pas de ta femme, j'espère ?... 

HENRI) marchant à grand» pas. 

Pas une minute!... Mais enfin... pourquoi elle et pas la 
tienne?... M"»« d'AyroUes est aussi jolie que M"" Laroche... 
Oui, mais tu es militaire, toi, tu es dragon 1... on te re- 
doute... Tu as dix ans de salle peut-être I... Tandis que 
moi... un avocat... un simple avocat... j'ai dix ans de 

salle., des Pas-Perdus... (Arpentant le théâtre en trois enjambées.) 

ça ne compte pas, cela, et l'on n'a pas peur de moi !... * 

GASTON. 

Calme-toi, je t'en supplie!... Si ta femme te voyait 
ainsi !... 

HENRI. 

t 

Ahibah!... 

GASTON. 

Dans son état!... 

HENRI t se calmant on p$a. 

Oui, oui, tu as raison ! 

GASTON. 

• Juge la situation froidement. . , comme moi !. •• 

HENRI. 

Comme toi!... Je te conseille de parler!... Tout à 
l'heure, quand tu croyais que ton honneur était en jeu, 
tu allais trouver M. de Taisy, tu lui montrais sa lettre, il 
choisissait deux témoins, tu avais déjà les tiens, et vous 

* Heori, Gaston. 
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alliez«ans brait, sans esclandre... (yi?ement.)Il faut que j'in- 
terroge Lucienne... Avant de massacrer ce monsieur, je 
veux savoir... (Geste de Gaston.) Oh ! sois tranquille, je pren- 
drai tous les ménagements nécessaires... je resterai calme 
et souriant ! • • . 

Juliette entre du fond. 
GASTON. 

Ah ! maudite lettre ! . . . 

SCÈNE VI 

I 

Xi8 MftMM, JfULIETTB* 



JULIETTE, à part, arec terreur. 

Une lettre!... 

GASTON, aperoeyant Juliette* 

Ah! Juliette!... 

JULIETTE, avec un. soarire contraint. 

J'avais promis à Lucienne de venir la preAdrcJ 

GASTON, arec nn air de «ireonfltanee* 

KdM Laroche est un peu souffrante. 

HENRI. 

Elle vous recevra toujours, madame ! ... Je vous prie de 
m'excuser... un client m*attend... 

JULIETTE, effrayée à l'idée de rester seàfe vft» Gai^on. 

Ahl... 

HENRI* bas, 4 Gaston. 

Fais semblant de partir et viens me retrouver dan^mon 
cabinet... 

GASTON, bas. 

J'y vais... 

Henri sort à droite. Juliette s'appuie sur un fanteuiL 



/ 



* Henri, Gaston,. Juliette. 



30 UN MXBI QUI PLEURS 



SCÈNE VII 



ft 



JULIETTE, GASTON. 

Cette petite scène se passe aa fond, entre la porte et le -q^oéridom 

GASTON, à demi-7oiz. • 

Il va se passer dans cette maison des choses terribles !••; 

JULIETTE, effrayée. 

Terribles?.. 

GASTON. 

Henri a trouvé une lettre de monsieur de Taisy !•• 

JULIETTE, de mémo. 

Ah! 

GASTON. 

Pour madame Laroche!.. 

JULIETTE. 

Comment, on croit?.. 

GASTON. 

Ma chère, on n'écrit pas sans yvêtre autorisé. .. Enfin!.. 
Tâchons d'empêcher un malheur... Prévenez-la... (Faisant 

deux pas rers la droite, poU revenant vers sa femme.) Juliette, emblASh 

se-moi!.. - 

n l'embrasse et sort à droitt. 
JULIETTE, seule. 

Ah! mon Dieu!., comment faire?.. 



SCÈNE VIII 

JULIETTE, LUCIENNE, p^ïs THÉRÈSE**. 
JULIETTE, à Lucienne qui entre de g^aucUe» 

Tu ne sais pas?,. 

' Gaston , Juliette. 
** Juliette, Lucienne* 
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LUGIBNN8. 

Quoi donc?.. ,. 

JULIETTE. 

Cette lettre de monsieur de Taisy ?.. 

LUCIENNE. 

Que tu as perdue ici ?. . ; 

JULIETTE. 

Ton mari Ta trouvée, il Ta lue, et il s*imagine qu'elle 
est pour toi!.. 

LUCIENNE, lautant de joi«. 

Il Ta lue?.. Ah ! J*en suis ravie !.. 

JULIETTE. 

Comment?.. 

LUCIENNE) * passant à droite, de mdme. 

Dame!.. Il va enfin se mettre en colère, me faire une 
scène!.. Oh! quel bonheur, si je puis, par une pente 
insensible, en le torturant doucement, l'amener à... 

JULIETTE. 

Tu n'es pas plus effrayée ?.. 

LUCIENNE. 

Encore ime fois, je suis ravie... Enfin t.. 

Thérèse entr'oiiTre la porte de gaacht. 
THÉRÈSE, entrant par le cabinet de M. Larodie* 

Monsieur demande si madame est seule?.. 

LUCIENNE* virement. ^ 

Là, tu vois!.. 

JULIETTE, TiremenU 

Je ne te quitte pas. 

LUCIENNE. 

Au contraire, va-t*en, va-t'en vite!.. (A Thérèse.) Je suis 
seule... Je vais être seule... 

JULIETTE. 

I 

Tu veux^que je te laisse? 

LUCIENNE. 

Je t'en prie!., je t'en suppliel.. 

• Lueiemie , JuU^tjt, 



JVLIBTTB. 

Soit!.. Mais, s'il te faut avouer la vérité, tu peux tout 
dire à ton mari... 

EUe sort par le fond. 
LUCIENNE. 

Oh!.. Je m'en garderai bien!.. * 

SCÈNE IX 

LUCIENNE, HENRI. 

IiUCIENNE) slnstallant nAgligemaieBt et eoqaettameiit rar la diaise 
^ est près da gaéridon, à gaacbe. 

Ah! monsieuify vous feites pleurer les gendarmes. 

(Henri entr^onvre la porte de gauche, il est sombre et terrible.) Certes, 

je n'ai pas votre éloquence, mais Je suis femme !... Noua 
allons bien Voir!.. 

HENRI , * gaiement, après s'être tsris sur la diaise qui esta 

droite du gaéridon. 

Eh bien !.. eh bien f . . nia . . . chère. . . Lucienne, comment 
allez-vous maintenant*^.. Êtës-vous un peu remise?.. 

LUCIENNE, stupéfaite et le regardant. 

Trop aimable, en vérité!.. Ma santé vous intéresse 
doncl.. 

HENRI. 

Qui intéresserait-elle, si ce n'est votre mari?.. 

LUCIENNE. 

Oh! nos maris ne sont pas toujours ceux qui nous 
aiment le mieux!.. 

Henri fait un moayement de colère qu'il réprime aussitôt. 
HENRI, gaiement. 

^ Comment, ceux qui... 

LUCIENNE. 

Oui, oui, il en est d'autres!.. 

HENRIf de même. 
D'autres?.. (Moayement de Lucienne.) Ne t'agite pftS alusl, je 

f en prie!.. 

*EMiri, Lofliaiuit» 



/" 



Bci^NE NEUVIÈME 23 

LUCIENNE. 

■ Vous avez eu comme un mouvement de colère?.. 

HENRI, 

Moi?.. Pas le moins du monde!.. Au contraire!., je 
venais vous parler d'une chose tout à fait amusante. •• 

LUCIENNE, à part. 

Encore!.. 

HENRI. 

Le hasard... vous savez que je n'ai pas de secrets pour 
vous... le hasard m*a fait lire, bien malgré moi, la lettre 
que vous écrivait monsieur de Taisy... 

LUCIENNE. 

Eh bien?.. 

HENRI* ▼irement. 

Ne te trouble pas, chère amie, ne te trouble pas!., je 
n'attache à cela aucune importance... je suis le premier à 
en rire... 

LUCIENNE, dépitée. 

J'aurais tort de me troubler, puisque vous en riezi.. 

HENRI, robterrant attentivement. 

N'es^ce pas?.. Ainsi^ tu peux tout médire... (GaiemMt.) 
n te faisait la cour?.. 

LUCIENNE. " 

Vous ne vous en aperceviez pas?.« 

f HENRI. 

Non, ma foi, non!.. Ces pauvres maris sont toujours 
les derniers... Et il vous aime?.. 

LUCIENNE, se levant. 

Qu'en pensez-vous?. . 

HENRI, se levant. 

Moi?.. 

LUCIENNE. 

Puisque vous avez eu l'indiscrétion de lire son billet!... 

-HENRI» d'un air indifférent. 

Mon Dieu!., tu sais... il traînait là... sur le guéridon... 

(Lucienne, fnriense de tant de calme, lève les bras an ciol.) Est-Ce qUO je 

suis un de ces maris ridicules qui sont jaloux de tout.., 
même de l'ombre de leur femme?.. 
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LUCIENNE. • 

Comme M. d^Ayrolles !.. 

HENRI, de mAme. 

Oui, comme d'AyroUes... sa femme te Ta dît, n*est-ce 
pas, qu'elle le trouvait ridicule?., elle a raison... (Avec mqaié- 
tude, maiad'un ton dégagé.) C'est la première fois qu'on t'écrit?... 

1 U C I E N N E ,* passant à droite. 

Je ne me crois pas obligée à vous répondre. 

HENRI, se contenant à grand' peine. 

Ah !.. tu ne te crois pas... obligée?.. 

LUCIENNE, avec dé£. 

Non!.. 

HENRI, Tiyement. 

Je t'en supplie, sois calme!.. Regarde-moi, je suis 
calme!.. Je te demandais cela par pure curiosité... tu ne 
veux pas me répondre .. ne me réponds pas, chère petite!.. 
Qu'importe, en effet, que ce jeune homme t'écrive... si ta 
ne l'aimes pas?.. 

LUCIENNE. 

Et si je l'aimais?.. 

HENRI, Tivement. 
Si tu l'aim...? (Se radoucissant toat à coup.) Au HOm àVL Clel, 

pas d'émotion I... (La faisant asseoir.)** Tu t'anlmes!.. le sang 
te monte au visage!... Eh bien! si tu Taimais... nous avi« 

serions... (Cherchant à cacher son trouble.) j'irais le trOUVCr moi- 

même... (A part.) J'aurais dû brûler cette lettre sans la lire... 
(Haut.) pour lui dire ce que je pense... lui prouver, parîtoutes 
sortes de bonnes raisons, combien il a tort de troubler un 
ménage aussi uni que le nôtre... Et maintenant, chère 
Lucienne, maintenant que cette explication... cette plai- 
santerie. . (Lucienne se lève.)*** Pas d'émotion, je t'en conjure !.. 
oublie mes sottes questions... j^al voulu te taquiner un 
peu... c'est fini... làl... c'est fini... j'ai mi rendez-vous 

* Lucienne, Heori. 
** Henri ^ Lucienne. 
•** Lucienne, Henri, 
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important chez maître Barbet, mon avoué... j*y cours... 

j'y cours !... (U sort vivement comme un homme qui a prisane résolatios. 

A bientôt, chère amiey à bientôtl... 



SCÈNE X 

LUCIENNE, (uit THÉRÈSE. 
LUCIENNE» aTeo indignation. 

Ah! c'est trop fort!... Penser à un rendez -vous d'avoué, 
quand sa femme... Ni violences... ni larmes... Non, il ne 

m'aime pas!... (Elle sonne yioliunmeBt. — Thérèse parait.) Quello 

heure est-il!... 

THÉRÈSE, * Tenant de ganche. 

Deux heures et demie, madame. 

LUCIENNE, aveefièrre. 

Préparez tout ce qu'il faut pour un voyage. 

THÉRÈSE. 

Madame part?... 

LUCIENNE. 

Je vais chez ma mère, à Nantes ... 

Elle va gauche. 
THÉRÈSE. 

Avec monsieur ?. . . 

LUCIENNE. 

Seule!... hatez-TOusI... 

Elle revient à droite* 
THÉRÈSE. 

Dien, madame. 

Thérèse sort à gatichtf* 
. LUCIENNE. 

Ahl... quand maman apprendra!... 

Elle s'assied sur la chaise qui est près de la cheminée» 
* Lucienne, Thérèse. 
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SCÈNE XI 



LUCIENNE, JULIETTE, poii THÉRÈSE*. 
JULIETTE) entr'oaTnuit tinùdement la porte da food* 

Ëhbien?... 

Ah! ta peux %n^w, mâchée*», tout est oftlmehu 

f ULIBTTB» «DtraBk, 

L'explication 8*est bien passée?... 

Â merveille ! M. Larocto M on bim ftfttiaM hètmêtu 
Son sang-froid ne le quitte jaisûSi 

Son sang'-froid!... alor»» iià B'Mpas eu besoin de lui dire 
que le billet était pour moi ?... 

Elle s'assied en face de Lndeilfn, Ittf le Àfftthiil qui est près de la ehemiiiée. 

C'eût été btêh ctômmagel... 

JULIETTB, fui serrant la maà» 

Merci!... J'étais en faoe^ au magasin de nouveautés, où^ 
par parenthèse, j'avais acheté trois robes qui m'avuent 
été promises pei» ee toatin, trois merveilles!... tu vas en 
juger^ on les apportera Iciif. Tout en bouleversant les 
étoffés, j'avais les yeux sur tes fenêtres... 

LUCIENNE. 

Oh 1 nous n^avons pas cassé de vitres! 

fU&lBTTBf 

Mais j'ai vu ton mari sortir précipitamment et se jetef 
dans un coupé qui est parti au galop* 

* loUette, LticieniiA* 
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LVGI^^IYE,* 99 levant. 

Ma chère amie, il court chez maître Barbet, son avoué !.*• 

JULIETTE t vivemeot. 

Pour te fftire yp procès en séparation?... 

IiUGISMNE. 

Pas même cela!... Au moins^ cela prouverait qu*U 
m*aime!... 

THÉRÈSE y entrant de ganehe. 

Madame emporte-t-dle des vêtements d*hiver? 

LUCIENNE. 

D*hiver, de printemps, d*été et d*automne! 

THÉRÈSE. 

Bien, madame. 

Elle rentre à gauche. 
JULIBVTB. 

Tu pars?... 

Mais ta n'y pesniiç^ pas ) . . , 

ituamifiiii. 
Jç Q> pense pas?,., Si tu ams que i# paurrai^ vivr<^ h 

présent en face de M. I^rocb^?* i$ 
Tu n'es qu'une enfant, et tpn mari çst trop bon! 

Lui, bon?... Un homme qui ne pleure pas, lorsque je 
fais des aveux complets?... .Juliette, si tu as une fille, ne 
lui permets jamais d'épouser un avocat!... 

JULIETTE. 

Ton mari est trop calme peut-être, pials TëXP^S ÇG^' 
traire a bien ses inconvénients.., Si tu savais la peur que 
J*ai eue en pae trpuvant êU présence de mou mST j, ay^nt 
d'apprendre qu^ c'était l§ tien qui «Wftit lu h lettre J 

Tu as eu peur?... 

* |iiUftte| Lnmeane. 
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JULIETTE. 

J'en tremble encore !... 

LUCIENNE. 

Elle a eu peur et elle se plaint I.., Et si tu avais dit à ' 
M. d'AyroUes que tu aimais M. de Taisy ?... 

JULIETTE, TiTement. 

Il m'aurait tuée!... 

LUCIENNE. 

Il t'aurait tuée! .. Ohl tu es heureuse, toi?..; 

JULIETTE. 

Si tu faisais un aveu semblable à M. Laroche !..• 

LUCIENNE. 

Je l'ai fait I 

JULIETTE. 

Tuasosét... 

LUCIENNE. 

Et, au milieu de ses questions ironiques, il s'interrom- 
pait pour me dire : < Sois calme, chète amie ! .. regarde- 
moi, je suis calme !... Pas d'émotion, je t'en conjure, pas 
d'émotion!... » Il s'occupait de ma santé, dans un pareil 
moment 1... au lieu de m'étouffer... comme Desdémonel... 

JULIETTE. 

T'étouflfer?... tu es exigeante!... 

THÉRÈSE, ^ entrant de gauche. 

Madame emportera-t-elle.Tita! 

LUCIENNE. 

Certes!... pauvre bête, elle mourrait de honte avec 
lui... 

THÉRÈSE. 

Bien, madame !..• 

JULIETTE. 

Décidément, Lucienne, tu es folle!... Sais-tu ce qui va 
arriver?... Je ne veux pas être complice d'un pareil enfan- 
tillage... Tu vas me forcer de tout dire à mon mari I... 

• Lei trois dernières entrées de Thérèse se font par la même porte, oeU« 

de U chamhre de JLacienne. 
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LUCIENNE. 

Garde-t'en bien!... 

JULIETTE. 

Après tout, je n'ai rien à me reprocher. 

T H É R È s E t rentrant, un large carton à la maio. 

On vient d'apporter ce paquet pour madame d'Ayrolles. 

JULIETTE. 

Ce sont mes robes ! elles arrivent bien!... 

LUCIENNE. 

A merveille!... Tu voulais me les montrer, montre-les- 
moi. 

JULIETTE. 

Dans un pareil moment!... 

LUCIENNE. 

Pourquoi pasî... Oh ! je suis comme M. Laroche, moi, 
je suis calme. 

THÉRÈSE. 

Madame emportera-t-elle la perruche?... 

LUCIENNE. 

Non, non, M. Laroche ne peut pas la souffrir, laissez- 
la!... 

THÉRÈSE, sortiDt. 

Bien, madame. 

LUCIENNE, qni a onvert le cartoa et tronTé an papier |>osé snr les étoffes* 

Tiens, voici la facture!... 

JULIETTE, prenant le papier et le dépliant. 

Non, je Tai dans ma poche.. (Avec effroi.) Une lettre !.. une 
lettre de M ; de Taisy . . . encore ?. . . 

LUCIENNE. 

Il a donc soudoyé les commis ?,• 

JULIETTE. 

Ah ! je ne veux pas la lire... (Lisant.).. < Madame, com- 
» bien je vous remercie d*être venue à ce bal et. . . x> 

La porte du fond s'onvre, Henri entre lentement, calme et froid. 
LUCIENNE, vivement. 

On vient!... prends garde!... (Apercevant Henri.) Oh! ras- 
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sure-toi; oeû'estque M. Laroche!... 

Elle prend le billet de* mains de Jfaliette. 

SCÈNE XII 



£k8 MftuBs, HENRI. 



« 



HENRI. 

Je vois, mesdames, que vous êtes livrées à des occupa- 
tions graves... je ne veux pas vous déranger... et je vais... 

Il fait semblant de sortir à droite. 
JULIETTE. 

Vous ne nous dérangez pas. 

LUCIENNE. 

Vous n'êtes pas resté longtemps chez maître Barbet?... 

HENRI. 

Non, TafiFaire dont j'avais à l'entretenir a été terminée 
promptement, très -promptement. 

11 va vers la porte de son cabinet *• 
LUCIENNE**. 

Tu vois !... il est calme !... 

JULIETTE. 

Je vois qu'il est très-ému... M. Laroche?... 

HENRI, s'arrôtant. 

Madame ?... 

LUCIENNE, à part. 

Que va-t-elle faire?... 

JULIETTE. 

Il faut absolument que vous sachiez ce qui se passe. 

HENRI. 

Je ne croyais pas Tighorer. 

JULIETTE. 

Pardon!... Et c'est à moi de vous dire... que M. de 
Taisy. . . 

* Juliette, Henri, Lucienne. 
** Uanri, Juliette, Lucienne. 
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LUCIENNEt passant an milieu, à Jnliette. 

Tais-toi... (A. Henri .) m*a envoyé une seconde lettre. . . * 

HENRI, 

Une s^onde lettre ?. .. c'est impossible ! . •• 

LUCIENNE. 

La voici ! . . . 

JULIETTE. 

Que fais-tu ?... 

HEN & I » 1« pMM^t, y ieUnt virement let yevx el U (roisaa^t 

dan4 sa main. 

Oui, même éoriture !.,, c'est bien lui, , , (à Jiuiiette.) Chère 
madame, voulez -vous, je vous prie, nous Ifug^er squls un 
instant?... 

LUCIENNE. 

Entre dans ma chambre, tu n'y resteras pas longtemps. 

JfULIETTB, 

Non, car ce quQ tU n^ diras pas, c'est moi qui le di^« 

LUCIENNE. 

Nous verrons I ... Enfin I .. . 

4u^tl|9 V^Vm dana la chambre c|« l^qd^nt, 

SCÈNE XIII 

LUCIENNE, HENRI**. 
HENRI. 

Voyons, ma chère Lucienne, tâchons d'être sérieux, ou 
plutôt tâchons de ne pas l'être plus qu'il ne &ut, ce qui est 
encore la meilleure manière de rester raisoimable. 

LUCIENNE, qui est allée s'asaecdr imr )« oi^^apâ. 

Oh ! VOUS, vous êtes la ri^son même ! . . . 

HENRI , après s'être incliné par forme de remereimnent. 

M. de Taisy vous a écrit une lettre ?. . • 

* Henri, Lucienne , Juliette, 
** Henri , Lneienne. 
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LUCIENNE. 

Deux ! s'il vous plaît! . . . 

HENRI) prenant une chaise et s'asseyant près da eanapé. 

C'est œ que j'allais dire 1 . . . Et peut-être. . . trouverez- 
vous, comme moi, que c'est beaucoup en unjour?.«« 

LUCIENNE. 

Quand on écrit si bien ! . . . 

HENRI. 

A la bonne heure ! . . . je ne conteste pas là-dessus. • • 
mais enfin, laissons là M. de Taisy et son mérite épisto- 
laire... Je suppose seulement un gentil petit ménage 
comme le nôtre... 

LUCIENNE. 

Comme le nôtre?. . , 

HENRI. 

Comme le nôtre l'était, du moins... une lune de miel 
faite à souhait et qui oubliait de changer ses quartiers. . . 
Un jour, dans ce paradis conjugal, une lettre tombe on ne 
sait d'où. . . du pommier d'Eve ou d'un guéridon?... Peu 
importe!... Le mari la ramasse, la replacesur leguéridon... 

LUCIENNE. 

Et tout est dit !... 

HENRI. 

Attendez, tout n'est pas dit!... Tombe une seconde 
lettre!... 

LUCIENNE. 

Le cas devient plus grave ?... 

HENRI. 

Le croyez-vous?... Pour un mari défiant et emporté, 
pour un jaloux qui n'examine rien, peut-être; mais le 
mari n'est pas un dragon... 

LUCIENNE. 

Oh! non, certes!... . , 

HENRI. 

Le mari est tout bonnement un avocat.* 

LUCIENNE. 

Qui ne s'emporte qu'à l'audience!.. 
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HENRI, oontinnant. 

Qui ne s'emporte jamais que pour de bonnes raisons!.. 
Le mari se recueille... il se dit que Taventure est bien 
simple, que la lettre tombée du guéridon est une imperti- 
nence de l'espèce ordinaire, que, de ces impertinences-là, 
il en pleut le lendemain d*un bal... (Se levant.) ce qui n'em- 
pêcbe pas qae les impertinents ne méritent une leçon... 
mais qu'après tout, une femme n*a pas à rendre compte 
de sottises qu'elle ignore... et que sa femme, à lui, est 
encore aujourd'hui le cœur charmant, l'âme d'enfant 

qu'elle était hier... (Lncîenne fait un signe de dénégation.) VoUS UC 

le croyez pas?.. Je vous réponds que si... Je sais bien 
qu'elle est un peu nerveuse, impatiente, agitée, qu'elle ne 
66 reconnaît pas trop elle-même, qu'elle a de petits mou- 
vements de victime et qu'elle voudrait avoir l'air d'une 
grande coupable... qu'elle vient à son mari une seconde 
lettre à la main et la lui montre par bravade... Hélas I 
ma chère enfant, si les messages de M. de Taisy avaient 
quelque prix pour vous, comme vous vous hâteriez de les 
faire disparaître!.. Si vous étiez tant soit peu complice de 
ce petit monsieur qui écrit si bien, vous cacheriez ses 
billets comme des fautes... Mais non, vous m'en poursui- 
vez, vous me les placez sous les yeux, vous trouvez même 
que je ne mets pas assez de complaisance S les voir et à m'en 
indigner... Je ne devine pas encore très-bien pourquoi 
vous voulez jouer avec le feu... mais, si j'étais juge, je 
conclurais sans hésiter que vous avez voulu vous moquer 
de moi!.. 

LU C I EN NE, 86 leTant et psMant à droite. 

Il plaide encore!..* 

HENRI. 

Je plaide pour ma maison !.. Je plaide pour mon foyer' . . 
Et je ne plaide pas trop mal, à ce qu'il paruît, puisque je 
vous mets au défi de me répondre!.. 

* Lodenne, Henri. 
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Je ne vous répoiid§ que par m &eul ©ot ; Jp P^ YPUB 
aime plus!... Avez -vous pncor@ quelque bel arguinept 
pour me prouver le contraire?.. Je ne, youp aifne plu.S| 
entendez-vous ?. . Non, je ne vous fL\vfie plus î •« 

HENRI, 

Dame!.. I^ mot est assez fort, et, dans un autre mo- 
ment, je le trouverais sans réplique... IVfais Je sui3 
avocat jusqu'au bout des ongles, et je ne me tiens jamais 
pour battu... Figurez- vous... Figure-tçi qu'à Tinstanl 
même où tu me dis que tu ne m'aimes plus, je sens, pioi, 
que je t'aime mille fois davantage... Et par4onne-moi, si^ 
au lieu de t*en vouloir de tout le chagrin que tu veux me 
faire depuis ce matin^ je me sens presque disposé à fen 
remercier! . 

LUaiBNNB, triitement. 

A m'en femerder?.. 

BSHRI. 

Ah! traite-moi de râveur, si tu veux, mais il mesem« 
fale, fûtrpe à 06 eapriee, fût^oe à cette irritation s^na eausç 
qui me» tourmentent et qui me ehannent, il me semble 
qu'un lien de plus se forme entfe nous deux, qu'un 
espoir se réalise, que sais-je enfin 9.. qu^un bonheur, 
flésiré entre dans la maisçn !.. 

LUGlBlflîE, tttaadffia. 

Henri !-^ 

Et je te jure ()ue, si je ne craignais d'être ridicule, je 
laisserais couler les larmes qui m'inondent le cœur de joie 
et de reconnaissance ! .. 

Il tombe, en pleurant, sur la chaise qui est à droite du gaéridon. 
LUCIENNE} loi mettant les denx mains sur les yeux. 

Non, ne pleure pas !.. Je ne veux pas que tu pleures!.. 
Juliette avait raison.., Je n^ mé?itQ p^ d'être beu* 
reu^e!,. Pardonne-moi!.. Pardonne^moi!.. 

Ed disant cela, elle a toorné V^v^ 4$ ^ çhjUse où Jiwt\ fift 9<|j«t* 
* ^enri, Lucienne, 
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Te {Hifdontiér!.. qlioi donc?., lin des meilleurs mo- 
ments de ma vie?.. 

SCÈNE XtV 

Lis riiliBs^ JÙLtËtTË. 
JULIETTE, entrant de ganche. 

Êh bien?.. 

L T7 é 1 Ë N N E ,* se remettant font de mite. 

Eh biètll Tu es plus forte qiie moi, c'est convenu. (Bm, à 
Henri.) Essuie tes ^ëU^ !.. (A Jûirité.) Uenil n'a pas le don des 
larmes!.. 

JULiBttfi, W. 

Menteuse!.. Est-ce que je n'étais pas là?.. 

Ne dis à personne, alors, que je Tai fait pleurer !.. 

HBlfHlt 

Ahl çà! mais, quesi£pfiifie?.. 

JULIETTE. 

Monsieur Laroche, grondai biëlî fort une enfant gâtée 
qui &'e6l ttitttâée h ^ Mît iû môl et à trôtlS en kife aussi . . . 
La lettre que vous a^e^ trouvée sera tombée dé mon 
manchon, elle était pour moi ! . » 

HENftL 

Pour vous?.* 

ItLIBTTfi 

Hélas 1 oui t.. Mais prometleis'ifitoi te décret k fotté 
tour!., si Gaston!.. Vous Iscon naisses!.^ 

HENRI. 

Gaeton!.. je crois biëïi... (Frappé d'une idée.) Ahl raeii 
Dieu!.. 

JULIETTE, arec inquiétude. 

Qu'y à-t-if?.. 

* Henri, Lucienne) Juliette. 







38 ON MABI QUI PLEUHB 

Mais eest gne Gaston va toutsavoir... Si je pouvais le 
rejoindre!.. (Eatre G«u,a.) Ah!., le voicil 
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I.» .mm., GASTON." 

HENRI, baa, à Gaston. 

D'où viens- tu ?.., 

GASTON, le regardant avec étonnement. 

D OU tu m'as envoyé !... chez M. de Taisy, parbleu î... 

LUCIENNE et JULIETTE, effrayées. 

Chez M. deTaisy?... 

\T .- * X . . HENRI. 

Veux-tu te taire I 

GASTON. 

Pas avant de t'avoir dit deux petits mots : C'est &it I... 

HENRI. 

Mais, malheureux, tu ne sais pas ?... 

ii/r T !.. JULIETTE, rarrôtant. 

M. Laroche!... 

GASTON. 

Je ne sais pas?... Je sais parfaitement que tu viens de te 
battre »... 

HENRI, impatienté. 

Ce n'est pas le moment de plaisanter... Explique-toi I... 

GASTON. 

Tout de suite!... Tu m'avais prié... Oui, mesdames, û 
m'avait prié d'être son témoin... 

„ .. LUCIENNE, pâlissant. 

Henri !... 

- , . HENRI, la soutenant. 

Lucienne ! 

LUCIENNE. 

Oh! que c'est mail... et que c'est bien !...• Quoi! tu 
voulais?... 

Lucienne, Henri, Gaston, Juliette. 
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HENRI. 

^ Eh! mon Dieu, oui!... Voilà comme nous Fomn^r«!!...nt. 

sauve un scélérat et Ton veut tuer... (s'iiiteir(.nipa:a.) M.iis 
ensuite ?... 

j GASTON. 

I Je cours chez M. de Taisy... un jeune homme fort bien 

élevé d'ailleurs, je lui rehds cette justice, < t «ini («lit trrs- 
galamment les choses... A peine étais-je entré, qu'il ne 
me laisse pas le temps de lui faire part du but de ma vi- 
site : « Monsieur, me dit-il, je sais ce qui vous amène et ce 
que je vous dois, je suis à vos ordres !... » A mes or- 
dres?... à moi?... Ma foi, il m'avait passablement déplu 
hier soir... J'avais passé la nuit à lui tirer les oreilles... 
en dormant... je m'étais promis ce matin de les lui cou- 
per... L'occasion était tentante... Je t'en demande pardon, 
mon cher Henri !... mais à quoi bon déranger un homme 
occupé comme toi?... Au lieu de le détromper, je saisis la 
balle au bond... M de Taisy avait là un de ses amis... 
nous partons immédiatement, et, dix minutes après, nous 
étions dans le jardin de Saint-Léon... Là, mon cher, dnns 
une petite allée... — je le montrerai cela... pendant l'été, 
ce doit être charmant, avec des charmilles et des fleurs 
tout autour... — nous lui avons — je dis bien, puisque 
c'était pour toi — nous lui avons, dès le second engage- 
ment, donné un coup d'épée dans la main droite... Es-tu 
content de toi?... Tu l'as puni par où il avait péché !... 

HENRI, «*•«? effusion. 

Merci !... 

GASTON. 

Il en a pour trois mois avatit de pouvoir reprenfire la 
plume. 

JULIETTE. 

Ah ! quel bonheur !... 

GASTON, riant. 

Est-elle méchante!... (a Henri.) Et que dis-tu de la mé- 
prise?... 
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HENRI. 

Moi?... jp dis... qu*il y a une PrevUence !... Mais sî ce 
monsieur recommence à écrire, c'est à moi qu'il aura af- 
faire cette fois... Pan ! pan ! pan ! nnn ! 

LUCIENX?. 

Jene veux plus que tu te bntlcs, Henr^ je te ledéfends !.. 

6 A s r N , bas f & sa femme. 

C'est une leçon pour elle !... 

HENRI. 

Comment, tu ne veux plus?... mon premier duel, ce- 
pendant, a été assez heureux !... 

LUCIENNE. 

Le second n'aurait peut-être pas la même chance. 

HENRI, gaiement. 

Bah î pour prouver qu'on a un peu de cœur... une fois 
par hasard, \me j^etite affaire au premier sang !... 

LUCIENNE. 

Non, non, je m'en tiens à ta première larme. 



FIN 
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